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Dans les Sociétés
c0Ciélé d'horticulture de Genève
/ / a s s e m b lé e  d ’é t é ,  qui s’est tenue salle
iiu-és, au Bâtiment électoral, sous la 
„feidence de M. G. Bcccard, fut des plus 
Russie. Dans les présentations de la f.ai- 
ron on admirait particulièrement une 
!,.nèrbe collection de roses coupées prove­
nait des cultures de M. Emile Ador, à 
Altères (jardinier-chef, M. P. Roquier), 
Xtft l’ampleur des fleurs, la richesse de 
îSoris ont engagé le jury à lui décerner 
u maximum de points (10). A citer égale­
ment les fleurs coupées vivaces et bisa- 
nuelles de M. Caillet, jardinier au château 
, r eigsy, ses légumes de saison et sa col­
lation de fraises. De M. Annen, jardinier
à la campagne Rilliet, à Cliambésy, de 
belles fraises Madame Moutot et des pommes 
très bien conservées. De rétablissement 
jlforiardt. aux Acacias, une corbeille fleu­
rie contenant des amaryllis hybrides, des 
aroldées et orchidées fleuries. Après l’ex­
pédition des affaires-courantes, l’assemblées 
très nombreuse, eut le rare bonheur d ’en­
tendre le professeur Chodat lui faire une 
conférence sur son voyage d ’étude aux 
îles Baléares. L’exposé du savant profes­
seur de botanique de l’Université de Ge­
nève. accompagné de superbes projections 
en couleurs,, fut une véritable jouissance 
pour nos jardiniers et leurs familles. Le 
président, en quelques mot,s, remercia 
chaleureusement M .Chodat et démontra 
le  plaisir qu’il a procuré ù ses auditeurs 
ainsi que leur vive reconnaissance.
Cercle littéraire de Genève
Dans son assemblée générale annuelle, 
le Cercle littéraire de Genève a renouvele 
son comité comme suit : MM. Henri Blon­
de!, président ; François Scolari, vice- 
président ; Gustave Cantova, secrétaire ; 
Georges Lagier, trésorier ; Mlle Marie Des­
jacques, membre adjoint«. Les personnes 
s’intéressant à la littérature seront les bien­
venues dans la sociét'é, ainsi que quelques 
bons musiciens pour la formation d’un 
orchestre. Pour admissions et renseignements 
s’adresser à M. II. Blonde!,' file des Pâ- 
gnis, 35. ’ ‘ ‘ "
Les Conférences
Le service des approvisionnements
M. Albert Naine, directeur dir service 
cantonal des approvisionnements, a fait 
jeudi après-midi, à  l’université, devant les 
élèves de la faculté des sciences économiques 
et sociales, une conférence sur l’organisa­
tion et le fonctionnement de ce service. 
Rappelant les difficultés premières aux­
quelles il a dû son origine, il en a suivi pas 
ù pas le développement dont il a montré 
la cônnexité très étroite avec les problèmes 
économiques de plus en plus graves qui 
se sont posés à notre pays. Cet exposé écoulé 
aVec le plus vif intérêt, a été suivi d’une 
discussion à laquelle ont pris part en même 
temps que plusieurs étudiants,' les profes­
seurs Wuarin, Milhaud et Hersch. Vendredi 
après-midi, sous la direction de M. Naine 
Et de M. Pogis, direeteurde lasection des 
marchandises, professeurs et étudiants ont 
visité les services de la comptabilité et les 
dépôts do Rive, des Eaux-Vives et du bon 
levard James-Fazy. .
Dans les Communes
Une pétition ^  ;>v
Les h&bitants de la commune de Vernier, 
apprenant le proj«t de construction d ’ufae 
fabrique d ’alcool méthylène au lien dit 
«Le Bois des Frères«, sut le territoire de 
leur commune, viennent énergiquemeiit 
protester, auprès des autorités cantonales 
et municipales, contre une solution favo­
rable au dit projet qui ne s’inspire en aucune 
façon des intérêts de la population.
Il avait été question de conserver le Bois 
des Frères comme paro public, promenade 
qui ira en s’imposant chaque jour davantage 
devant l’augmentation de la population 
ouvrière dans le rayon de Vernier-Châtelaine.
L’usine projetée serait dans le voisi­
nage immédiat d ’habitat ions;.d’autre part, 
elle constituerait un térieux obstacle à 
l’édification du parc que la population de 
la région.est en droit d ’attendre de la pré­
voyance des autorités.
En, conséquence, se réclamant de prin­
cipes élémentaires d ’hygiène et, de plus, 
d ’un souci légitime d ’une esthétique trop 
souvent méconnue, les habitants de la com­
mune de Vernier* formulent cette protes­
tation et se disent assurés que les autorités 
tant municipales que cantonales prendront 
en considération l’expression de la volonté 
de leurs administrés.
Nouvelles religieuses
Société Evangélique de Genève 
La ,87me assemblée géuèr^lÇt. auî'i lien- 
■pudi'i'4 h. ¥■>, Grande salle tTe la lÆaisoti de 
î&Toisséjiès Ëaux-Vives.
Il n’y aura pas, cettc année, de séance îe 
znntm. Réunion de prières à 4 heures dans la 
petite salle.
\m
, Va
Pour nos soldats
Nombreux sont nos soldats qui, actuel­
lement de retour des frontières, se trouvent 
sans travail. Nous rappelons aux industriels,■ 
commerçants, entrepreneurs, etc., que l’é­
tat-major de l’année a créé un bureau à 
Genève (hôtel des Postes, rue du Mont- 
Bl'nc) qui s’occupe en particulier du pla 
cernent de ces citoyens sans travail dont 
beaucoup sont pères de famille ou soutiens 
de parents, frères et sœurs.
Nous engageons vivement les patrons 
qui ont besoin de personnel, à s’adresser 
pour toute phee vacante, au bureau régio­
nal de Genève pour les oeuvres en faveur 
du soldat, hôtel des Pestes, rue du Mont* 
Blanc, lequel peut fournir toutes les réfé 
rences utiles.
DON NATIO NAL
« L’entreprise des concerts Tant-Pis a eu 
l’heureuB idée d’organiser au profit du don 
national suisse une soirée de ga'a, qui a eu 
lieu le mercredi 5 juin, et a rapporté net la 
jolie somme de 112 francs.
Nous tenons à remercier l’initiateur et à le 
citer en exemple à beaucoup de propriétaires 
d’organisations analogues, qui pourraient 
ainsi contribuer de façon appréciable à notre 
entreprise.
Poiir le Comité du  D'on national 
• Ch. Sarasin.
Correspondance
Ce serait bien un faux Hoder
Monsieur le Rédacteur,
La mise au point qiri vous a été deman­
dée relativement à la plainte portée par 
Mme F. Hodler m’oblige à vous prier d’in- 
s.érer la rectification suivante :
Un faux tableau du grand maître ayant 
été signalé, Mme Hodler m’avait chargé 
de m’entendre avec son propnétarre pour 
qu’elle puisse l'examiner et le faire exper­
tiser. Le propriétaire s’y étant refusé, Mme 
Hodler déposa une plainte au procureur 
général afin d’enlever cettc. toile apocryphe, 
de la circulation et de la spéculation. ' * 
Le jour même où la plainte fut déposée, 
le tableau- fut vendu pour le prix de 3000 
francs, «garanti authentique à l’acqué­
reur ».
Or, cette toile avait été cédée quelques 
jours auparavant « satis aucune garantie » 
pour 5t)0 fr. par le propriétaire primitif, 
qui l’aurait lui-même acquise, i} y a long­
temps, pour tïÊ^te soijb,
Sans vouloir empiéter sur le rôle de la 
justice et l’expertise qui sera certaine­
ment ordonnée par le juge d ’instruction, 
M Fulliquet, je ne puis que m’ètonner de 
cè que le propriétaire de ce tableau cherche 
à le faire passer pour authentique, alors 
que son propre vendeur ne le garantissait 
pas comme tel S
Un expert d ’une autorité incontestable 
en matière c’e Hcdler, M Righini, de la 
commission fédérale des beaux arts, déclare 
à cb sujet qu’il ne retrouve, dans cette 
peinture, en aucune sorte la manière de 
Hôdler, de n ’importe quelle époque et que 
c’est faire injure a la mémoire du grand 
artiste que lui attribuer un travail sem­
blable, que Ferdinand Hodler n ’aurait 
jamais signé.
Dans ces conditions, vos lecteurs com­
prendront! que Mme Hodler prenne les 
mesures les plus énergiques pour éviter le 
trafic de* tableaux dont l’authenticité ne 
serait pas. absolument certaine , .
Agréez, etc . G Slouvenet
Chauffeurs d’automobile
Monsieur le rédacteur,
Il n'est bruit tü-ns le monde automobiliste 
que du rétablissement plus ou moins problé­
matique de la circulation des automobiles.
Le maintien de l’interdiction et des res­
trictions imposées aux taxis, commencent 
à porter leurs fruits, et la misère s’installe 
aux foyers des chauffeurs d ’automobiles.
Malheureusement la grosse majorité des 
chauffeurs ont été abandonnés à leur sort par 
leurs patrons;il est vrai que grâce à quelques 
dons généreux la société des conducteurs 
d ’automobiles (7, rue ciu Commerce) a pu 
soulager quelques misères provoquées par le 
chômage et la mobilisation.
Ceux qui ont privé les chauffeurs de leur 
gagne-pain ne s’inquiètent pas si femmes et 
enfants mangent à leur faim.
En vous priant d’insérer, veuillez, etc.
• Un chauffeur, chômeur.
Le nom des rues
Tout récemment, nous avons fait allusion 
dans la Tribune à quelques-uns des noms de 
nos rues. A ce propos un correspondant nous 
écrit : Lcs-avis peuvent évidemment diverger, 
et je ne suis précisément pas de ceux qui 
regrettent la disparition de certains noms 
devenus incompréhensibles aux générations 
actuelles, pour peu seulement qu’on les rem­
place avantageusement. Or, s'il n’est point 
du tout nécessaire d ’immortaliser certains 
noms portés par d ’anciens propriétaires de 
terrain lorsqu’on bnptise de» rues nouvelles, 
il est tout indiqué au contraire de perpétuer 
la mémoire de ceux qui par leur science, leur 
talent ou leur activité ont illustré notre pa­
trie et quelquefois l'humanité.
Il y  a en -effet encore quelques grands morts 
qui nous touchent d ’assez près pour que leurs 
noms figurent honorablement dans la no­
menclature des rues de notre- ville : Pesta­
lozzi, Einest Naville, le coionel Audéoud, le 
pasteur L.-L. Roc hat, le peintre Ferd. 
Hodler sont du nombre. E t comme je ne 
vois pas de raisons suffisantes pour ignorer 
les vivants dignes d ’un pareil honneur, j’ajou­
terai encore à ma liste les noms ciu bonpoète 
Ed.. Tavan, du grand savant Raoul Pictet, 
de l’homme d’E tat Gustave Ador.
Tous ces noms seraient-ils moins chers ou 
moins éloquents que ceux des nombreux 
saints qui figurent encore à tort ou à raison 
au répertoire de nos artères, et ne pourraient- 
ils tout au moins en remplacer n ’autres qui 
font double emploi î  Pourquoi en effet dé­
couvrons-nous au Bottin 2 rues du Parc, 2 
rues du Midi, 2 rues Ricliemont, 2 rues du 
Clos (ou des Clos),2 rues des Granges (ou de la 
Grange), etc. ? On a bieu eu l’étrange idée de 
iuifë. appel au bourreau Tabafcin et à la fri­
vole Svr.c de Warens pour désigner1 telles 
de nos nies : est-ce que peut -être les noms 
4e Liszt et de Berthe Vadier ne seraient pas 
dignes de les remplacer î  Pourquoi aussi, 
puisque nous avons un quartier aux noms
L A  T R I B U N E  D E  G B iV E V Ë
cle pljjgieuïs villes suisses, ne pas donner à 
CBllfa aes Pâquis qui en feit partie celui de 
Zurich, la pjus grande de toutes et la vieille 
qgrqbourgeÇïse de Genève t
i  Le conflit des jardiniers
M. ÏJjtuile Nicolet amis écrit au sujet des 
patrons jardiniers de Saint-Georges :
« Les ouvriers de M. Decroux ont été auto 
risés à travailler, non pas_ par moi-même, 
jçnais par le syndicat ouvrier et cela pour 
la raison suivante ' I«  manœuvre de M. 
Decroux est payé 10 centimes et son ouvrier 
25 centimes de plus par heure que la moyenne 
des salaires des jardiniers de MM. d’Yver- 
nois et Vachoux et Bonnet. Si ces messieurs 
avaient payé un traitement égal à celui 
là aucun conflit n ’aurait surgi.
Il est exact que M. Bonnet m’a verbale­
ment averti que le comité patronal se réuni 
rait le lundi soir. Il n’a pas été possible aux 
ouvriers d ’attendre jusque 1«. parce qu’une 
pemière réclamation avait été suivie du 
renvoi d'un ouvrier occupé chez MM- d ’Yver- 
nois et Vachoux. D’autre part, MM. les 
patrons procèdent aveo une telle habileté 
que les pourparlers se terminent toujours 
en pleine' saison morte, quand les ouvriers- 
n ’ont rien d ’autre à faire qu’à accepter ce 
qui leur est' proposé. La meilleure preuve 
est fournie par les patrons eux-mêmes qui 
donnent la date c(u 14 novembre 1917 pour 
la conclusion du dernier arrangement.
. Vos honorables correspondants nous ren 
dent la tâche très facile en déclarant eux- 
mêmes le salaire de la profession de jardi­
n i e r 152fr.par mois pour les célibataires; 
156 fr. pour les ouvriers mariés sans enfant 
et 100 fr. pour ceux mariés avec enfants. 
Se trouverait-il à Genève une seule personne 
pour tiéclarer que ces salaires sont suffisants 
pour ivre? Indiquer des salaires semblables 
c’est condamner ceux qui les accordent à 
leur personnel et cela d ’autant plus que la 
durée du travail est de onze heures par jom- 
MM. les patrons ont omis d’indiquer 
l’allocation consentie par eux en 1917. 
Mais, même amputé de cette somme, le tarif 
n’est pas respecté par eux. Il est donc plutôt 
surprenant qu’après n’avoir respecté ni 
le tarif ni la loi sur le repas hebdomadaire 
les patrons prétendent laisser le public juge 
des procédés des ouvriers à leur égard. Ils 
semblent oublier que le canton de Genève 
dépense annuellement quatre millions de 
franos pour l’instruotion publique. Cela 
doit avoir quelque peu d ’influence sur l-’in 
tolligence de la population
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LUNDI
E xposition  d ’n r t  français. — 2-5 h eu re . Musée 
d ’o r t  e t  d 'h is to ire .
Ofllce e t  m usée p e rm a n e n t de  l 'in d u s tr ie  g e ­
nevoise. — 2-5 h eu res . ! H êtrm ent é lec to ra l. 
S e c ré ta r ia t  o u v e rt de 8 h 6 m idi e t  de 2 li. o 
6 ti. Le d ire c te u r  reço it de 10 h. à m idi ou su r  
rendez-vous.
C erc lé  des A nnales. — 8 h. 1/2. Quai de la 
P oste , 10, uu 1er. S éance .
C om m ission des m én ag ères . 3-4 h. Rue E tien- 
n e -ü u m o n t, 22, au  1er. B ureau  de re n se ig n e ­
m en ts.
Croix-Bleue. — 8 h. 1|2. 12, rue  V allin ; G, rue  
des V oisins ; 39, ru e  de N euchû te l ; 15, ru e  des 
V ollandes, sec tio n  des liaiix-V ives ; 8, rue  
P le rre -F a tio , sec tion  de Rive. R éunions.
In s titu t J.-J. R ousseau. — 5 h. T aco n n erie , 5. 
C onférence de M. Lucien C elle rie r, « L’éd u ca ­
tio n  n a tio n a le  : Idéal el R éa lité  ». .
MARDI
E xposition  d 'a r t  fran ç a is .— 10-12,2-5 li.M usée 
d 'a r t  e t d’h isto ire .
Ofllce du  m usée p e rm a n e n t de l’in d u strie
genevoise. — 9-12, 2-5, B â tim en t é lec to ra l, e c ré to r ia t  o u v e r t de 8 h . & m idi e t de 2 li. A !i li. La d irec tio n  re ç o it de 10 U. à  m idi ou su r  re n ­
dez-vous.
E vangélisa tion  popu la ire . — 8 h . 1|2, ru e  des 
V ollundes, 15. C onférence de  MM. Joseph et 
E. Sauvin  : * G rand am o u r e t g ra n d  p ardon  ».
C ro ix-B leue. — 8 h. !/♦, ru e  T ron c liin , sa lle  
de le P ra ir ie ;  ru e  des P lu iita p o rë ts , 4, m aison 
de paro isse . R éunions.
In s titu t J.-J. R ousseuu. — 5-h., T aco n n e rie , 5. 
C onférence  de M. de M outenacli : « L’éducation  
n a tio n a le  : id éa l e t  ré a lité  ».
C onférence. — 5Ji. a u la d e  L'Ecole de co m ­
m erce . «L es idées ac tuelU w -su rla  tu b e rc u lo se  
de l 'e n fa n t, e t  su r  l 'im p o rta n c e  de  c e t te  m a la ­
die en pédagogie » (pro jections), p a r  le d o c teu r 
Lucien J c a n n e re t, de L uusanne.
C erc le  b ib lique . --  8 11. 15, G rand’Rue, 15, 2me 
é ta g e , é tu d e  b ib lique  po u r je u n e s  gens et hom ­
m es. , ,
Les Journaux
La presse étrangère
I IL NE VEUT PAS S’EN ALLER
Pendant cofnbien de temps encore, M. von 
Seidler Mettra-t-il notre patience à  l’épreuve, 
demande, non sans quelque aigreur le Jour­
nal ouvrier de Vienne. ^
« Quand, lé 4 mai dernier, il renvoya le 
Reiclisratb, et cela sans aucune raison vola- 
ble, «il avait solennellement promis dé le 
rappeler assez rapidement. E t le moment àp 
proche, puisque fin juin nous arrivons au te r­
me du budget provisoire et qu’il a été déclaré, 
en termes exprès, que la suppression du Par 
lement ne donerait que juste ce qu’il fa1 ait 
pour pouvoir ensuite régler les questions pen 
riantes avant les vacances d ’été ».
Mais voici qu’aujourd’hui M. von Seidler 
hésite de nouveau. U a trouvé tm prétexte 
nouveau pour ne pas convoquer les députés
II craint les discours et les propositions des 
Tchèques e.t des Slaves du Sud. Car leurs in­
terventions parlementaires pourraient faire 
éroiré aux anciens de la monarchie que l’Au- 
trichè-Hongrié est bien proöhe de son dé 
membrement. C’est une joie qu’il ne faut 
pàs léur procurer. M: von Seideler se trompe 
quand il croit sauver l’E tat en fermant la 
bouche aux députés de l'opposition._
c Si, ces mois derniers, la siuation de l’Au­
triche est devenue plus lamentable encore, 
il faut reconnaître que la suppression du Par­
lement y est bien pour quelque chose ». 
s( Et ce serait- le oomble de la sottise que de 
ne pàs le rappeler le plus rapidement possi­
ble. <i Car, en vérité, les peuples ont plus que 
jamais besoin ci.e leurs Parlements. E t l’E tat 
non moin3 ». Au fond, la politique d.e ter­
giversations-de M. von Seidler montre qu’il 
ne possède pas la force nécessaire pour ba­
tailler en faveur de l’Etat. .
La p resse  su is se
LES PLEINS POUVOIRS
De- la. Thurgauer Zeitung : .
a Le Conseil fédéral éoarte résolument la 
motion Bonhôte, qui proposait la suppres­
sion totale des pleins pouvoirs. La consti­
tution supposç d’elle-même qu’en cas de 
besoin le droit' de nécessité prévaut. Privé 
du droit de nécessité, le Conseil fédéral ne 
pourrait pas en effet remplir la tâche" entre­
prise : maintenir la neutralité et conserver 
intacte,:aotse- patrimoine, , J.
Aujourd’hui, ce n’est qü’appuyé sur êtes 
pleins pouvoirs étendus, qu’un gouverne­
ment peut prendre avec décision et -rapi­
dité les résolutions que réclame le moinen t:
La Tagwacht de Berne écrit : - . ,
k Si l’on considère la chose objectivement 
on en vient à se dire qu’aujourd’hui aucun 
homme sensé ne peut désirer la prolonga­
tion des ploins pouvoirs. Il ne peut subsister 
sur-ce point aucune espèce cte doute pour 
des gens raisonnant avec modération. 
Le point délicat se précise dès. l’instant où 
l’on se ciemaiide comment procéder à l’ap­
plication cfes pleins pouvoirs. Là entrent 
en jeu les intérêts.d’ordre économique, so­
cial et politique et il devient à jamais im­
possible- de trouver un mode de solution 
qui »RtHÎasse tous les cercles et ménage 
tous les intérêts. -
COMMISSION PENALE  
DE L’ ECONOMIE PUBLIQUE  
Elle a déjà fait couler beaucoup d ’encre 
de toutes les couleurs et provoqué maintes 
discussions, dont le plus récente est le débat 
introduit au Conseil des Etats par M. Rutty 
L'interpellation du député genevois a été 
naturellement liquidée, sans résultats bien 
appréciables ; la question reste pendante. 
Parlant du débat, les Basler Nachriten cons­
tatent : « On résonne un peu plus calmement 
sur p'ivers sujets en'ce qui concerne aussi la; 
commission pénale de l’Eccftiomio publique. 
Une personnalité compétente -nous frit ob- 
setrér- que <« ’proporit-iori du 1 >«•;».rtew.ut 
de l,Economie soumettitit au Conseil'fédéral 
le projet d ’adjoindre' à  . chaque départe­
ment un tribunal a ci hoc. Ce serait une me­
sure équitable, qui serait accueillie tout au-
trement que la création d ’une cour pénale 
d’exception à l’usage d ’un département seul, 
ce qui est incompréhensible et ce qui le reste».
Le Bund estime que sur ce terrain l’entente 
est possible. Ce qui lui paraît anormal, c’est 
que les trois autres départements revêtus 
par le Conseil fédéral de compétences judi­
ciaires, ne veuillent pas marcher de pair avec 
l’Economie publique.
Il faut rendre hommage à ce département 
d’avoir bien voulu se décharger de ses com 
pétences sur un tribunal spécial qui sera sans 
doute appelé à une besogne utile. Les quel­
ques pointa encore à éclaircir,' seront d ’eux- 
mêmes réglés par les enseignement« de l’ex­
périence. E t les gens, toujours à la recherche 
d ’une si affaire », en seront pour leur courte 
honte.
Le « Bund » ne veut pas perdre une si belle 
occasion d’y aller de sa petite plaidoirie en fa 
veur des pleins pouvoirs et s’efforce de mon­
trer que la cour pénale est instituée en corré 
lation avec ceux-ci; lesquels, encore une fois 
sont mesures exceptionnelles que, la guerre 
finie, .le Conseil fédéral aura hâte de rappor 
ter. ; . ' ,
1 .Une fois de plus, ie « Bund » aura parlé et 
plaidé, et une fois de plus nous restons scep­
tiques. Le «grand air dès pleins pouvoirs» 
ne parviènt plus à nous séduire.
Le professeur Eleiner écrit dans la Neue 
Zürcher Zeitunfg :
En instituant cette commission; le Con­
seil fédéral a même outrepassé ses pleins 
pouvoirs, qui r.e lui donnent aucunement 
la faculté — quelque étendus qu’ils puis­
sent être — d’évincer la justice ou les auto­
rités judiciaires, ou de restreindre la pro­
tection légale dont les citoyens doivent 
jouir aux termes d.e la Constitution fédé­
rale.
Le rôle de la justice, en ces matières, 
consiste précisément à examiner si dans tel 
ou tel cas particulier qui lui est soumis, 
l’autorité administrative a bien tranché.
Mais il nous manque l’organe judiciaire 
spécial qui doit être investi de ces fonctions : 
le tribunal administratif. Le département 
fédéral de justice travaille depuis plus de 
dix ans à l’étude de ce tribunal prévu par
1 article 114 bis de Ja Constitution. Mais 
la loi prévoyait l’application de cet art ici* 
se fait toujours attendre. Plus les opposi« 
tions poliyques ou économiques s’accen­
tuent dans te  paÿst moins 0 est désira^» 
que le seul recours offert " aUS citoyeru 
soit le recours à l’Assemblée fédérale, 
comme c’est le cas actuellement. Or, la 
commission pénale du département- de l’é» 
conomie jpublique n ’est pas un tribunal,1 
bien que ses décisions soient assimilées àf 
des arrêtés définitifs du Tribunal fédéral. 
Elle n ’est qu’un organe du département, 
donc une autorité administrative. En l'ins­
tituant, on s ’est engagé dans une mau« 
vaise voie, qui conduit à une surproduction 
de nouvelles autorités.
SCHM IDHEINŸ
Il vaut la peine de revenir sur l’ajourne­
ment du procès Schmidherny-Péter, lit-on 
dans le Démocrate. Le président du tribunal 
correctionnel, au moment où la procédure 
écrite était terminée, a eu un scrupule : il 
s’est demandé s ’il n ’y avait pas en l’occurence 
procès de presse', nécessitant l ’intervention 
du jury. Que vaut ce motif ? Rappelons que 
M. Otto ■ Peter a été chargé par la Société 
suisse de Bucarest de se plaindre auprès des 
pouvoirs publics de la Confédération des' 
agissements de M. Selimidhéiny en Rouma­
nie, A cet effet, ila présenté à la commission 
de neutralité deux mémoires. Ceux-ci n 'ont 
eu aucune façon été publiés et mis en vente-. 
Le fait qu’ils sont parvenus à la connaissanca 
de la presse ne leur donne en aucune façon 
le caractère de publications de presse. Aussi, 
quel que soit l’avantage que puisse retirer M. 
Peter, le cas échéant, de «a comparution de­
vant le jury, chacun peut et pouvait pré­
voir que la Cour suprêmeÿ.u canton de Berne 
reconnaîtra certainement l’inexistence d ’un 
délit de presse, et renverra l’affaire devant le 
tribunal correctionnel. Mais, entre temps, 
les vacances- judiciaires seront venues, et I» 
procès sera renvoyé jusqu’en automne. Ne 
serait-ce pas, par hasard,, ce que désire un? 
des parties ?
LES RHUMATISMES
Personne n’ignore crue le sang gui circule à travers 
l’organisme se charge d impuretés, de. résid us.et d’e,au en 
exces qii’il. vient ensuite filtrer dans le rein pour lès éli­
m iner par les urines. - i l '  v  .
Lorsque pour une cause quelconque les sécrétions ne 
se font plus normalement, l’urée, l ’acide urique, les urates 
et autres résidus de la nutrition demeurent dans la circu­
lation, attaquant de préférence les parties les plus faiblps 
de l’organisme, pour y  développer le Rhumatisme articu­
laire aigu, chronique, noueux ou déformant, goulteux ou 
musculaire, l’Arthritisme, l’Artério-Sclétose etc., etc.
Quand vous sentirez une douleur sourde dans les reins, 
les jointures ou les m uscles, craignez le mal qui vous 
guette, n’hésitez pas à faire usage du
D0LÖR0STAN (Ole-Douleurs)
Ce produit, com posé de plantes judicieusem ent choisies  
dont les ; propriétés thérapeutiques ont été longuement 
étudiées et expérim entées, doit'être employé par tous ceux 
qui sont atteints de rhumatismes de quelque nature qu’ils  
soient, Goutte, Gravellc, Lumbago, Sciatique ; il procure non 
sèulem ent un soulagement immédiat .mais une guérison  
com plète.. Son efficacité est incontestable et son em ploi 
aussi simple que facile. , . •
Il est indispensable, pendant le traitement, d’assouplir 
et'de décongestionner les articulations par des frictions et 
des massages avec le BAUME du MARINIER (le flacon, 
3  francs).
Le DOLOROSTAN (Ote*Douleurs) se trouve dans toutes 
les Pharmacies, le flacon, 7  fr. 50 . Expédition franco gai1® 
contre mandat-poste, 8 fr. 60. Pour recevoir franco gare
* Le DOLOROSTAN e t le BAUME. du MARINIER so n t 
L augm entés du n iO K la n t des fra is -d e  douane perçu s à  le u r  
f t f f ^ r r t v é e  en Suisse. • ? . : y . (2)
Notice franco s u r  demande.
CAUSERIE ARTISTIQUE
La musique et l’enfant
u n  .
O’eat un  véritable non sens de faire 
commencer à l’enfant des études ins­
trumentales avant qu ’il a it p u  m ani­
fester des qualités de ry thm e et de re­
connaissance des sons. AHi sans doute, 
peut-il y  avoir des exceptions poul­
ies petits prodiges qui révèlent des 
Qualités musicales transcendantes. E t 
encore ! Qu’on lea laisse tapo ter sur le 
clavier, chercher des mélodies, improvi­
ser des successions d ’accords, /m i, mais 
q u ’on leur fasse étudier des morceaux, 
non! I l résulte souvent du triple t r a ­
vail de technique des doigts, < - -""ture 
à vite et de compréhension ,cale. 
une fatigue nerveuse, qui per$isu- pen­
dant la vie to u t'en tiè re .
Mais que d ’anomalies dans les études 
p/anistiques ! De pauvres petites filles 
étudient leur instrum ent 3 à 4: Heures 
par jour, sans avoir l’ombre de m u­
sicalité, e t travaillen t pendant 10  à 
12 ans pour arriver à quoi ? A  exécu­
te r  un concerto de Liszt ou une fan ta i­
sie de Balakiref, qu ’elles ne joueront., 
après leur examen, plus jamais de 
leur vie, et avoir acquis une v irtuo­
sité des doigts qui — sitô t après leur 
mariage —  ne sera plus entretenue, 
d’au tan t plus que les doigts des p ia­
nistes non musiciens se raidissent et 
se rouillent très rapidem ent. Dauriac 
a bien raison d ’écrire que « le mariage 
éteint le ta len t des trois quarts des 
jeunes filles. Quand elles n’ont plus 
le tem ps de faire subir à leur clavier 
cinq heures de m artyre quotidien, elics 
abandonnent totalem ent la musique 
elles ferm ent leur piano. E t  leur in ­
telligence musicale se ferme-t-elle aussi ? 
Non. Elle n ’a pas à se fermer. Le maître 
avait oublié de l’ouvrir ».
En somme, pourquoi fait-on étudier 
la musique à un enfant ? Quel enri­
chissement de sa vie intérieure en a t ­
tend-on ? Quels services lui rendra- 
t-elle, quels services lui aidera-t-elle 
ù rendre dans la famille ou dans la so- 
c*été ? Il semble avan t to u t — n’est-ce 
Pas ? — q u ’il im porte que les études 
musicales m ettent l’élève à même de 
>uieux entendre la musique, d ’en saisir 
plus aisément la forme, d ’en appré 
r *er les modulations, les développe­
ments, l’architecture et la vie intérieure 
iv C0Pen(ïant, après dix à  douze ans 
* de piano, un jeune homme ou
ime jeune fille sont-ils à même d ’ap- 
1  ccier à première audition la eons-
ictron d une  œuvre d ’orchestre jouée 
}, lîtr « 8. d ’abonnement, de recon- 
,Ra,, ®, ..s t'Pd'Tes des instrum ents ?
’ une fois rentrés à la maison,
flueln ° ctore,lle> *ur le piano,
S r , pa^ es c' sen^els ? Connais- 
n t ‘ls les thèmes des symphonies
l  -1 V oir X i  i l u n e  d i Gtnii'e du 9-10 juin..
de Beethoven ? Savent-ils transposer 
le lied qu ’011 leur dem ande d ’accom­
pagner ? Sont-ils capables d ’improviser 
un accompagnement simple pour une 
chanson populaire, improviser une valse 
pour faire danser les enfants ?
E n ce qui concerne la composition, 
l’on enseigne, dans la p lupart des écoles 
de musique, les formes extérieures de 
la pensée musicale avan t que les élèves 
aient ressenti n ’im porte quelle émotion 
qui m érite d ’être exprimée. L ’on en­
seigne à noter des harmonies avant que 
l’élève soit capable de les entendre 
intérieurem ent. On lui enseigne à op ­
poser deux mélodies avan t qu ’il ait 
la culture suffisante pour en com po­
ser une seule qui soit agréable à en­
tendre.
La m ajorité des professeurs de com­
position ne me contrediront pas si 
j ’affirme qu ’il existe bien peu d ’élèves 
qui, le jour où ils s ’inscrivent à leur 
cours, aient été déjà soumis i\ ce tte  édu­
cation première qui consiste à cultiver 
le tem péram ent, à tem pérer la sensi­
bilité quand elle est désordonnée, à 
l’orienter quand elle s’égare, à l’exci­
te r quand elle est paresseuse, à l’isoler 
de la conscience quand celle-ci la tien t 
sous une garde trop rigoureuse, à la 
soum ettre à la conscience quand elle 
se manifeste d ’une façon trop sauvage. 
Des études de contre-point longuement 
et persévéram m eut poursuivies sont in ­
dispensables à to u t compositeur. Elles 
forment la base de son éducation musi­
cale. Mais elles ne devraient être abor­
dées que lorsque l’individu est capable 
de _ les pénétrer, — c ’est-à-ilire lorsque 
son être e t son esprit sont saturés de 
mélodies, lorsque ses rythm es naturels 
ont acquis une liberté d ’extériorisation 
complète, lorsque la musique est de­
venue une partie  de son être, lorsque 
son organisme tou t entier est en é ta t 
de vibrer à l’unisson des impressions et 
émotions qui l’assaillent.
A l’époque ointaine où se vouaient à 
la _ musique uniquem ent les personna­
lités douées d ’une oreille subtile, le mot 
d ’ordre était donné à tous les professeurs 
d ’harmonie et de composition d ’exiger 
cle3 élèves qu ’ils 11e se servent jamais 
du piano pour contrôler les associations 
d ’accords qu ’ils ont ?i écrire. De nos 
jours, où si peu  d ’élèves d ’harmonie 
ont une bonne oreille, cette in terdic­
tion doit-elle être m aintenue ? Ce n ’est 
que p ar la sensation, ne l’oublions pas, 
que se peut faire l’éducation de l’oreille 
intérieure. Il n ’est pas possible de pro­
céder à n ’im porte quelle éducation sans 
établir préalablem ent des moyens de 
contrôle. Dans les études de dessin, 
paysage ou figure, • l’élève doit certai­
nement prendre contact avec l’objet 
qu ’il a à reproduire. En musique, il en 
est de même. La sensation auditive 
donnée p a r  l’iustrum ëïit indique à l’ap ­
prenti harm oniste les erreurs qu ’il com ­
m et e t lui suggère les moyens de les 
réparer. Les professeurs d ’harm onie qui 
exigent de leurs élèves qu ’ils renoncent 
totalem ent au  contrôle de l’instrum ent 
abolissent en lui l’çspri^J, de com pa­
raison et font de lui un m athém ati­
cien, tm intellectuel, qui deviendra 
très rapidem ent esclave de ses autom a­
tismes de pensée et de forme, et ne 
saura renouveler son inspiration qui 
dépend très! souvent de l’influx ner­
veux produit p a r  les sensations sonores. 
La vérité — pensons-nous — est celle-ci : 
La pensée musicale est la résultante 
d ’uri é ta t d ’émotion et l’écriture note 
cette émotion. M ais le mode d'expres­
sion de cette émotion a besoin d ’être 
—• de tem ps en tem ps, —• contrôlé 
par la sensation. E t il est impossible, 
en un a r t aussi sensoriel que la mu­
sique, que la mémoire des harmonies 
puisse aussi parfaitem ent traduire les 
émotions premières que l’expérience v i­
van te  des sensations auditives. E t c ’est 
ainsi qu ’un peintre, im aginant des p a y ­
sages et des figures et les peignant sans 
modèles, ri-que d ’être moins hum ain 
que celui qui exprime picturalem ent ses 
émotions lorsqu’il c=t en contact d i­
rect avec la nature ou la personnalité 
hum aine.
Courbet 11’a-t-il pas d it qu ’avant 
de peindre, il faut d ’abord apprendre 
à l’œil à  regarder la nature ?
AH ! quel m alheur que l’éducation 
musicale tende toujours, dans les écoles 
de musique du  monde entier, à for­
mer des virtuoses au lieu cle former 
de bons _ d ilettantes ! E t q u e lle  é tait 
belle l’idée du  fondateur de notre Con­
servatoire genevois, M. Fernand Bar- 
tholoni, de vouer cet établissement 
uniquem ent à l’éducation des am a­
teurs, de façon à élever le niveau du 
public, de m ettre  celui-ci à  même d ’a i­
m er davantage la musique et de l’a p ­
précier plus com plètement dans les 
concerts ou dans la famille. Si l’enfant 
était éduqué musicalement selon les 
lois du bon sens, il n’y  au ra it plus be 
soin pour les compositeurs de noter sur 
le papier toutes les nuances de l'inter­
prétation . Le p ianiste nuancerait et 
pliraserait la musique en se passant de 
de tou te indication. Les poètes indiquent- 
ils la façon dont il faut nuancer leurs 
vers ? La musique n ’est-elle pas une 
langue. ? Les lois de l’expression m usi­
cale n ’ont-elles; pas- leurs sources dans 
l’organisme hum ain lui-même ? Ne sont- 
elles pas nées de l'observation des nuan­
ces naturelles de notre vie physiolo­
gique ? N’cst-il pas, dès lors, to u t in ­
diqué de « musicaliser » généralement 
l’enfant avant d ’aborder les études ins­
trum entales spéciales ? Devenu plus m u­
sical, l’élève effectue ensuite sur l’ins­
trum ent des progrès plus rapides. N ’est-il 
pas suffisant q u ’un enfant commence 
à jouer j î u  piano ou du violon à l’âge 
de 7 ou 8 ans ? Dans ce cas, essayez 
de le ^ musicaliser d ’abord p ar les moyens 
lfles plus naturels, sans effort, dès l’âge 
de 5 ou 6 ans.
Loin de moi la } ensée de m’insurger 
contre les études et les professeu s de 
piano 1 J ’estime que le piano est le plus 
com plet des instrum ents et le plus 
Utile, puisqu’il donne une idée de l’h a r­
monie, de la polyphonie e t même des 
tim bres orchestraux. Mais tous les^maî- 
tres de piano reconnaîtront que c’est 
pour eux un surcroît de peine que de
devoir sim ultaném ent enseigner la tech ­
nique de l’instrum ent et les premiers 
éléments de la musique. Que les p a ­
rents ne leur confient donc l’éduca­
tion que d ’enfants ayant déjà été sou­
mis à des études musicales élémen­
taires. C’est à l’école que les jeunes 
générations devraient être orientées vers 
l’art, grâce à une façon humaine de le 
faire aimer et de le m ettre à leur portée 
Comment pourrons-nous convaincre 
ceux qui dirigent no3 écoles publiques 
— quand les parents sauront-ils exiger 
d ’eux —• que la musique doit faire 
partie  organique de la vie scolaire ? 
Le chant à l’école devrait être une 
exaltation en commun en même temps 
qu 'une régularisation collective ; car, 
selon l’expression de Guizot, « la 
musique donne à l’âme une véri­
table culture intérieure et fait p a r ­
tie  de l’éducation du peuple >'. E t 
c’est Shakespeare qui écrivait i,: « L ’hom ­
me qui n’a pas de m usiquet-n lui et qui 
n’est, pas ému p a r  le concért des sons 
harmonieux, est propre artx trahisons 
et aux rapines. Les mouvements de 
son âme sont mornes comme la nuit, 
et. ses affections noires commes l’Erèbe. 
Défiez-vous d ’un te l homme. » E t L u ­
ther s’exclamait : « On ne peut pas m et­
tre en doute que la musique ne con­
tienne le germe de tou tes les vertus 
et je ne puis comparer q u ’à des moi,- 
ceaux de bois ou de pierre ceux que 
la musique ne touche pas. La jeunesse 
doit donc être élevée dans la pratique 
constante de cet a r t divin, »
• • • ■'•>■■ ! ? ’ï:' : . t-- 
Nos écoles n’accordent pas  à la m u­
sique une place assez en relief et un 
temps suffisant d ’études. A ceux qui 
dem andent — comme le faisait, il y  a 
quelques jours, M. E douard  Combe, 
dans la Gazette de Lausanne
d’adulte, il est irrémédiablement trop 
ta rd  pour en a ttendre  les bienfaits 
q u ’elles nous doivent dispenser. La 
gymnastique, c ’est la santé, e t la m u­
sique, c ’est l’harm onie et la joie. L ’une 
et l’au tre  sont un repos e t une réaction 
naturelle contre le surmenage. Il est 
tou t indiqué de faire chanter l’écolier 
chaque jour, ne fût-ce que pendant 
15 minutes, de même qu ’on doit lui 
faire faire chaque jour, entre chaque 
leçon, quelques exercices physiques .Chan­
te r des lieds et des chansons doit de­
venir une fonction naturelle e t l’en­
seignement des chants d ’ccole doit faire 
partie  de l’existence des écoliers à un 
to u t au tre titre  que celui des sciences. 
Les leçons de m usique proprem ent dite 
seront employées à  l’étude de la science 
musicale et leur rationnem ent sera 
proportionné à celui des autres b ran­
ches d ’études. On y  apprendra non plus 
à chanter, mais à connaître la musique, 
on lui apprendra à Vccoitler. .
que les
écoles in sc riv en t, à leur program m e 
une leçon de chant par jour, l’on répond 
avec conviction : « Mai3 ce n ’est pas 
possible ! Chaque m aître spécialiste — 
d’arithm étique, de langïïcs, de géo­
graphie — réclame des heures de le­
çons supplémentaires--. Si l’on fai: 
sa it droit à tou tes leurs exigences, il n ’y 
aurait pas assez de douze heures de t r a ­
vail p a r  jour pour étudier tou tes les 
branches de l’enseignement !» E n ap­
parence, ce raisonnement est juste, 
Mais son po in t de départ est fausse­
m ent placé. E n effet, la musique, comme 
la gym nastique, ne sont pa„s des branches 
d ’instruction, : ce sont des branches 
d'éducation (*). L ’école, avant tou t, doit 
former la personnalité physique e t psy­
chique de l’e n fa n t. . Elle doit préparer 
à la vie. Que l’on ne commence à é tu ­
dier l’histoire romaine q u ’à vingt ans, 
ce ne sera to u t de même pas tro p  ta rd  
pour notre développement général. Mais 
que l’on commence l’exercice de la gym ­
nastique et celui de la musique à l’âge
(*)U n grand nombre d’instituteurs s’op­
posent à toute réforme de l’enseignement 
du ohant, parce qu’ils considèrent le chant
Il y a quelque chose de profondé­
m ent ridicule, alors que l’instinct m u­
sical est basé sur l’expérience de l’o ­
reille à ce que, dans les leçons de m u­
sique, l'on apprenne à i’enfant unique­
ment à jouer ou à chanter, efc non à 
écouter et à entendre ; que le m aître 
ne songe pas plus souvent à lui dire : 
«M aintenant, reste tranquille sur ta  
c-haise et écout e : je vais te  jouer un  me­
nuet de H aydn ou un rondo de d é ­
menti, et tu  me diras ce que tu  en 
penses. » A mon avis, c ’est sur l’audi­
tion que doit se baser entièrem ent l’édu­
cation musicale, ou, du moins, sur la 
perception des phénomènes musicaux, l’o ­
reille s ’hab ituan t peu à peu à saisir 
les rapports entre les notes, entre les 
tonalités, entre les accords, et le corps 
entier s ’initiant —  grâce à des exer­
cices spéciaux — à percevoir les nuances 
rythm iques, dynamiques et agogiques 
de la müsique. Oh ! les pauvres pe­
tits  enfants que l’on force, dès q u ’ils 
savent jouer une petite  berceuse, à  bon­
dir sur l’estrade pour m ontrer à un 
auditoire de parents, e t même de cri­
tiqués musicaux, s ’il vous p la ît — com­
ment ils peuvent déjà remuer les doigts. 
De notre temps — n ’ést-ce pas, ô gens 
de mon âge ? •— do notre tem ps n ’exis­
ta it  pas ce cabotinage. Nous ne jouions 
en - public (et encore seulement h  s plus 
forts !) qu ’à la fin de nos études, à la 
distribution des prix  du Conservatoire. 
Nos noms ne figuraient pas sur le p ro ­
gramme et les journaux ne disaient rien 
de nous... Oh 1 comme nous étions 
heureux ! A ujourd’hui, les bébés, dès. 
qu ’ils ont étudié pendant une année, 
sont produits en liberté dans les audi­
tions et personne ne songe que c’est 
à  eux-mêmes que des auditions de­
vraient être offertes. Les concerts pour 
les enfants, tels q u ’ils existent en Alle­
magne et en Angleterre, sont inconnus 
chez nous (*) Qu’alors ce soit dans les
( *) Le professeur Malchc pst en train d’or­
ganiser des concerts pour les enfants desU U u u a i l l ') [ H t l U t Cjll I W 1U IsilUlll u r n u w *  ty u  b u i u u v u  u y o
comme une branche secondaire. Cette erreur I écoles primaires. Qu’il soit chaijdçujçnt té- 
doit être com battue.. j[lioitô pour.son initiative, ' - •
leçons mêmes que le3 m aîtres songent 
à leur procurer un plaisir de l’oreille 
en m 'm e tem ps q u ’une occasion de se 
former le goût et dé développer les fa­
cultés d ’analyse. Un des bienfaits du 
chant est q u ’il perm et à l’enfant de 
faire bénéficier la famille de l’enseigne­
ment scolaire. Chaque chant im porté 
par l’enfant en la famille enrichit celle-ci, 
la rajeunit, l’ennoblit, l’élève, la ren d  
joyeuse, l’un it e t la vivifie. Comme le 
cercle formé dans l’eau p a r  le caillou 
tombé p a r  mégarde, ët que l’action 
élastique, du rythm e élargit et propage, 
ainsi l’action de la chanson populaire 
introduite par l’enfant dans' le cercle 
de la famiile étend au  loin son influence, 
franchit les portes de l’humble logis 
et apporte dans to u t un quartier la 
joie de son rythm e et l’enseignement 
do sa poésie. . :
Si l’enfant p rend  à l’école le goût 
du chant et de la bonne musioue, il le 
conservera tou te  sa vie. Nos sociétés 
de chant d ’hommes ont, pour "la p lu ­
p art, nn "répertoire- anti-artistique: Beau­
coup trop de nos soldats ne chantent.avec 
plaisir que des chansons de café-concert. 
Les hommes, dans nos sociétés de chant 
mixte, ne déchiffrent qu ’avec peine. Le 
chant, dans certainés églises, est déplo­
rable. Le chantre chante en re ta rd  de 
l’orgue, les dames chantent en re ta rd  
du chantre, les hommes chantent en re­
ta rd  des dames et j’orguè, obligé d ’a t ­
tendre que les hommes aient fini, se met, 
malgré to u t son désir d ’anticiper le chant, 
en re ta rd  lui-même. Tous nos musiciens 
le disent et le répètent, notre peuple n ’est 
pas attiré  irrésistiblement vers • la m u­
sique. Il ne va au concert que pour en­
tendre des solistes à « fiafla ». Le voyez- 
vous jamais aux concerts d ’orgue ou 
de musique de cham bic ?... Or, Spencer, 
le premier en date des psychologues de 
l’éducation — Spencer qui, en 1849, 
se plaignait que les jeuues filles a n ­
glaises n’eussent dans les écoles aucune 
éducation corporelle — obtenait, grâce 
à son influence, ce résu ltat merveilleux 
que la jeune fille anglaise, v ingt ans 
plus ta rd , fû t devenue la plus parfaite 
des sponvomen du monde. E t  il pou­
v a it écrire en 1860 que, grâce à la science 
de l’éducation, on peu t apprendre aux 
enfants non seulement à apprécier les 
œuvres d ’art, mais à ressentir le besoin 
de Part, e t q u ’en cinquante ans elle est 
capable de changer totalem ent la m en­
ta lité  d ’un peuple. _
Oh ! le jour viendra, certainem ent, 
où l’enseignement de la musique fera 
partie  organiquem ent de la vie in ­
tim e de l’école. Du moment que l’idée 
est juste, l’application se fera un jour 
ou l’autre. Ne' serait-ce pas le moment, 
pendant ce tte  guerre cruelle,' de faire 
de Genève un centre d ’expériences 
éducatives dont puissent profiter les 
nations com battantes, le jour où elles 
pourront enfin déposer leurs armes ? 
Or, voyez, le progrès est dans l’air, 
les idées nouvelles volent de canton ' 
en canton, M. Roorda publie un livre 
absolum ent rem arquable intitu lé Le 'pé­
dagogue n ’aime j>as les enfante. M. Ed. 
CUumède ibaugure, dans son In s ti­
tu t  J .-J .  Rousseau, des méthodes in ­
génieuses à la fois naturelles et scien­
tifiques ; des écoles de style nouveau 
naissent et se développent dans tous 
les coins de notre terre suisse. Les doc­
teurs Rollier,’ Cramer et bien d ’autres 
font triom pher la  cure de soleil. Le 
jour viendra bientôt, j ’en ai le ferme es­
poir, où triom phera aussi la cure de 
musique. E t ce jour-là, les enfants 
auront acquis une impulsion v itale 
nouvelle. La musique s’installera en 
permanencè dans nos écoles e t 
quotidiennem ent les écoliers chan te­
ront entre, les leçons les chansons qui 
charm èrent nos pères et sentiront ger­
mer en eux l’envie d ’çn créer de nou­
velles. Ainsi refleurira le tem ps où le 
peuple sen tait impérieusement le r be­
soin d ’exprimer en chan tan t ses joies 
et ses douleurs. L a bonne sèmenoe 
d ’a r t jetée dans les esprits et dans les 
cœurs' germera- en actes. Alors nous 
verrons -nos sociétés de chant se to u r­
ner vers l’avenir au lieu de se spéciali­
ser dans les traditions, e t la virtuosité 
devenir un moyen u  expression au  lieu 
d ’être le b u t même des études m usi­
cales. Alors seulement le culte de la 
beauté s ’installera en nos foyers et com ­
blera les vides q u ’y a provoqués l’a f ­
faiblissement de la foi religieuse. Si 
nos grands parents avaient été sou­
mis à cette « musicalisation # que je 
préconise, n ’entendrions-nous et n ’a i­
merions-nous pas nous-mêmes la m u­
sique Ne léguerions-nous pas à nos 
descendants des facultés musicales ren ­
forcées, c ’est-à-dire des joies artistiques 
plus complètes. Càr, à travers les siècles 
innombrables, les hommes m archent 
en file dans le tem ps, serrés les uns der­
rière les autres,, e t leurs m ains qui font 
la chaîne prennent des mains de leurs 
ascendants le fardeau de la vie pour le 
passer à leurs descendants. E t il dépend 
de la volonté de chaque homme que ce 
fardeau soit plus léger ou plus lourd, 
et il est du  devoir de ohaque homme 
que ce fardeau soit plus léger. Le jour 
où chaque mère aura com pris le rôle 
qu ’eUe joue, q u ’elle le veuille ou non, 
dans l’histoire de l’hum anité, ce jour-là, 
elle com prendra aussi les nécessités de 
l’éducation et libérera plus facilement 
ses enfants des conventions qui s’op­
posent à leurs progrès intellectuels et 
physiques.
Le devoir des parents est de songer, 
à chaque m inute de leur existence, que 
nos corps, nos esprits et nos âmes sont 
ie p roduit do fabuleux efforts de déve­
loppement et de progrès à  travers de3 
milliers de siècles, que nous dépendons 
du passé et que l’avenir dépend de nou3. 
Leur devoir est de songer à l’hum anité de 
demain, de préparer la voie à ses progrès 
futurs et d ’assurer à leurs descendant» 
des instincts plus nobles, des aspira­
tions plus élevées et un bonheur plus 
complet. E n  agissant ainsi, ils travaille-, 
ron t pour leur propre bonheur. Il n’en 
est pas de plus grand que de semer te 
bon grain et de prépare! pour les autres 
lajcnoiggo» de foie. 4. * . $*"!?•• '
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